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À Leo, d’être la lumière de mes jours sombres.

Parce je ne pourrais t’aimer davantage sans un second cœur.

Remerciements 
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À ma Su, parce que même si comme tester tu es désastreuse,

comme amie et camarade tu n’as pas de prix. Merci

d’être une des plus belles choses qui me soient arrivées en 2015, de m’avoir montré qu’il y a de l’amitié après trente ans.

Je t’aime, Susana.
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À Núria et Judith d’être si proches de moi.

"L’enfer est vide. Tous les démons sont ici."

William Shakespeare

.

"Le cœur de l'homme a besoin de croire en quelque chose, et crée des mensonges quand il ne rencontre pas une vérité en laquelle croire"

Mariano José de Larra

––––––––
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"Jamais nous ne mentons mieux que quand nous nous mentons." 

It, Stephen King

––––––––
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"- Quelle leçon nous enseigne l’histoire de Volantis ?

- Si tu veux conquérir le monde, mieux vaut avoir des dragons."

George R. R. Martin.

––––––––
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Je me sentais triste et seule. Boire coûtait cher, donc je me suis jetée dans l’écriture...
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EXPLICATION DE L’AUTEURE
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Après la Troisième Guerre Mondiale en 2020, des êtres que jusqu'alors nous avions relégués dans la mythologie, la fantaisie ou les bestiaires commencent à faire leur apparition, ce qui transformera la société pour toujours.

Les États-Unis reconnaîtront officiellement l'existence du surnaturel et élaboreront toute une législation en accord avec cette nouvelle réalité. L'Europe et le reste des États feront la même chose.

En Espagne, la situation n'est pas très différente. En 2035 on promulgue la nouvelle Constitution, avec des réformes aussi significatives que la légalisation des drogues, de la prostitution et du vampirisme, entre autres. On confectionne des listes de créatures dont l'existence a été prouvée, en deux groupes bien différenciés :

- La prétendue liste noire (ou liste des maudits), composée d’êtres nuisibles pour l'Humanité. Ceux-ci sont traités comme un fléau qui doit être éradiqué : zombies, démons, pratiquants de la magie noire...

- La liste des chanceux, composée d'êtres dont l'existence n'est pas seulement reconnue mais protégée par la loi : les vampires, les polymorphes, les pratiquants de la magie blanche...

Les membres de la seconde liste doivent répondre à une série de critères pour rester dans la légalité et ne pas rentrer dans la première. Les critères indispensables pour cela sont : être inscrits au registre des créatures, avoir un travail reconnu et ne perpétrer aucun délit de sang.

Malgré plus de cinquante ans écoulés depuis ces grandes réformes, la situation n'est pas complètement normalisée. La société reconnaît leur existence mais elle vit sa vie hors de la leur, ou faisant semblant, comme avec la prostitution. Comme les prostituées (et leurs clients et leurs proches) cachent leur profession dès qu'elles le peuvent, ces créatures feront de même, vivant dans des ghettos ou incognito parmi les humains. Proscrits dans la légalité.
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MOI (1)
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Madrid, samedi 12 octobre 2075

Je pensais que je survivrais. Qu’après une enfance et une adolescence douloureusement traumatique, j’avais enfin acquitté mon droit de péage pour le bonheur, pour obtenir un peu de paix. Je croyais que j’avais survécu et qu’enfin je commencerais à vivre. 

Je ne savais pas que ce serait le contraire, que je commençais à mourir et que la vraie douleur commençait maintenant. J’ignorais que je ne serais jamais heureux. Que mes éternels compagnons seraient le regret, la solitude et l’incompréhension.

Je flaire, je sens la douleur et les sensations des autres, comme un cancer qui me dévore peu à peu. Mais eux, vous, ne pouvez flairer la mienne. Je ne sais peut-être pas comment procéder. Je ne le mérite peut-être pas. Ce n’est pas pour rien que je suis un être maudit, un non mort parmi les vivants, invisible, toujours caché dans l’ombre.

Quand on m’a converti, je pensais que je pourrais voler, dominer mentalement les vivants, qu’on me rendrait puissant, impitoyable et sans conscience. Quelle arnaque. Le cinéma et la littérature ont tellement influencé notre image que nous-mêmes, les non morts, sommes tombés dans le panneau.

Quand tu te transformes, non seulement tu ne perds pas ton essence, mais encore tu la multiplies par mille. Tes traits les plus caractéristiques sont renforcés au maximum, tout comme ça arrive au radin ou au voleur qui entre en politique, au violent qui s’enrôle dans l’armée, dans la police ou dans des groupes terroristes. Si au violent on accorde la possibilité (ou l’excuse) de faire le mal, il en profitera pour concrétiser ses moindres désirs psychopathes. Donne à l’assoiffé de pouvoir et d’argent l’opportunité d’y parvenir et tu verras. C’est ce que nous sommes : une hyperbole de notre être mortel, de nos vices et nos défauts. L’humanité dans sa version la plus pourrie.

Un autre mythe, c’est celui de la perte de l’âme. Je ne sais pas qui a été le premier petit génie qui l’a inventé, mais même pas en rêve. Qu’est-ce que ce serait facile alors...

Simplement, elle reste enfermée en nous, donnant des coups de pieds, criant, durant toute notre existence immortelle. Dans mon cas, je la sens, logée dans le creux de l’estomac et, quand elle essaie de s’étendre ou de lutter contre mon imparable processus de dégradation, la sensation est similaire à une brûlure d’estomac monstrueuse. Mais il n’y a ni Almax[1] (quelle ironie !) ni Oméprazol qui puisse la soulager.

Si seulement on nous donnait un manuel intitulé Faux mythes et réalités du vampire après notre conversion. Si seulement. Combien de peines et de déceptions nous nous épargnerions. Se savoir arnaqué pendant toute une éternité est une putain de vacherie. La déception conduit à l’amertume, et cette dernière est la fille impitoyable qui détruit ton foyer. En l’occurrence, elle te détruit toi, tout ce que tu as été, ce que tu croyais que tu étais ou rêvais d’être. Essaie de l’endurer durant des siècles, se nourrissant de toi, dévorant ton espoir, buvant tes larmes.

Mais assez de digression. À ce stade, tu auras commencé à comprendre ce que je suis. Tu ne sauras jamais mon nom, à moins que j’aille me nourrir de toi. Il est possible, même, que nous ayons interagi à un moment donné. J’arrive assez bien à me mêler à vous, à passer pour l’un d’entre vous. C’est pour ça que je suis si invisible...

Je t’ai peut-être même épiée à distance, haïe ou ai désiré t’arracher les entrailles en te voyant heureuse, dînant avec ta famille, promenant ton chien ou jouant avec tes enfants. Tu es peut-être, même toi, une de ces femmes brisées dont le mari m’a donné un plaisir fugace et dont mes crocs ont encore le souvenir du sang. Je t’ai peut-être même déjà goûtée.

En ce moment même j’imagine ta saveur...
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MARÍA (1)
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––––––––
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Madrid, samedi 4 décembre 1965

––––––––
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María luttait pour se trouver une veine valide dans laquelle s’envoyer une autre dose.

Encore une et j’arrête, vraiment. Encore une...

Après, tout changerait et elle démontrerait au monde qu’elle pouvait changer son destin, se rebeller contre tout ce qui lui avait été imposé : son abandon à l’orphelinat par une mère déclarée inapte mentalement, un père dont le travail s’achevait après l’éjaculation du sperme, une enfance entre les coups et les prières avec des nonnes qui violèrent son esprit et son cœur.

Elle changerait toute cette merde et elle ne serait plus jamais seule. Elle se caressa le ventre rebondi en essayant d’atteindre en elle cet être qui s’agitait désespérément.

Les yeux vitreux, elle prit son sac à l’épaule, avec la seringue se balançant encore à son bras et en tête la détermination que cette nuit ce serait son dernier client. Elle ne referait plus jamais le trottoir. Elle allait avoir un bébé à élever, un bébé qui donnerait un sens à sa pathétique et ignominieuse existence.

Elle sortit de la chambre du motel miteux. Complètement défoncée, elle s’aperçut trop tard qu’elle avait des contractions, que ce n’était pas de l’urine qui trempait sa jupe-culotte. Ni toute l’héroïne du monde ne put finalement cacher la douleur des contractions et elle s’effondra à terre, le regard absent. Jambes, sang, douleur, sol froid, nuit sombre, humidité, le gravier qui se plantait dans son dos...  

María donnant la vie dans une ruelle, seule encore une fois. Pour cette María il n’y avait ni colombes ni esprit saint. Aucune trace de Joseph. Seulement une mauvaise baise en échange d’une dose de coke. Au lieu d’anges annonciateurs, elle était entourée de ses démons personnels et de ceux qu’elle cherchait elle-même sous forme d’homme pour mendier un peu de tendresse.

Maudit soit-il, le fruit de mes entrailles.

Un éclat de rire lui échappa en imaginant qu’on donnerait à l’enfant le nom de « Jésus ». Il n’y avait au monde un enfant plus bâtard que lui.

Non, mais non... Je ne veux pas de lui, je ne veux pas de lui... Comme eux n’ont pas voulu de moi, je ne veux pas de lui.

On entendit des pleurs. María m’expulsa comme on expulse des selles après plusieurs jours de constipation : avec l’envie de s’en libérer, mais sans avoir envie de les regarder en face.

Je naquis avec les yeux ouverts. Nous nous regardâmes et je sus que jamais elle ne voudrait de moi... J’arrivai dans ce monde en pleurant, tremblant de froid et de peur, sentant une solitude déchirante. Je m’en irai de la même façon : seul, souffrant et rempli de questions auxquelles je n’aurai jamais de réponses.
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Madrid, dimanche 13 octobre 2075

Une fois j’ai été quelqu’un. Une fois...

Déjà mortel j’étais truffé de contradictions, paradoxes et rafistolages des misères morales de tous ceux qui m’entouraient. Je savais que j’étais un enfant différent, que je n’arriverais jamais à entrer dans ce monde (ni dans aucun) malgré tous mes efforts. Il y avait tellement de souffrance et de tristesse en moi, tellement de solitude et de certitude de savoir n’être jamais aimé de personne... !

Les hommes suscitaient en moi des sentiments totalement contradictoires : je les haïssais parce que je croyais qu’ils rivalisaient avec moi pour l’amour de ma mère ; je les craignais parce qu’ils faisaient ce qu’ils voulaient de ma mère, même sans en venir à employer la force physique, le chantage, les menaces ou les drogues. Parfois, j’en faisais des héros s’ils faisaient rire ma mère ou me faisaient des mamours après avoir tiré leur coup de rigueur, devant moi. Je les voyais si grands, si  forts et si puissants...

Avec cette haine, cette envie d’avoir un père, cette admiration et cette peur, est apparu en moi un sentiment confus de désir physique envers un homme en particulier. Mais à cette époque, j’étais encore incapable de comprendre ce qu’il se passait.

Ce n’est pas si mal d’être gay si tu es présentateur de Telecinco[2], tu vis à Chueca[3] ou si tu satisfais à l’un des heureux clichés qui permettent aux intolérants et aux homophobes de se sentir sûrs dans leurs mondes hétéros, et d’aller en excursion exotique nous voir en chemises roses et déguisements de pompiers ou policiers en rut. Mais bien identifiés et dans des zones réservées, s’il vous plaît, comme quand on va au zoo. Il serait de mauvais goût d’aller voir le lion et de découvrir qu’il est hors de la cage, au lieu d’être dedans. S’il vous plaît...

Dans mon monde, imaginez-le-vous. Plus qu’un tabou, c’est une sentence de mort, bien que l’homosexualité ait existé depuis les premières générations de vampires. Cachée, ça oui. Le vampire gay, c’est le proscrit d’entre les proscrits.

C’est un autre des préjudices qu’a occasionnés l’industrie du cinéma, avec cette image du vampire séducteur et baiseur né de donzelles sensuelles et belles. Un cliché de plus que nous avons gobé et que nous avons pris soin de perpétuer avec orgueil. Excusez-moi si je reviens comme l’ail (Je n’ai jamais pu résister à cette blague bien que, dans ma communauté, elle ne fasse généralement pas rire), mais plus loin vous comprendrez le mal réel, la portée et l’impact douloureux que toute cette « littérature vampirique » nous a causés.

Il n’est pas facile du tout d’être un vampire gay et empathique. On ne peut pas casser autant de clichés sans être puni pour ça.  

Merde.
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RAOUL (1)
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Bilbao, dimanche 1er mai 1960

Raoul marchait vers l’autel en homme qui va à l’abattoir, paniqué, ne sachant ce qu’il faisait là, désireux de ne jamais arriver à ce point final qui empestait la mort et le sang.

Il pouvait percevoir son pouvoir à elle, la manière dont elle l’obligeait à remonter l’allée, la manière dont elle violait pour la énième fois son esprit sans pouvoir rien faire pour l’éviter. Il n’avait pas d’armes avec lesquelles lutter : ni pouvoirs spirituels ni sorcellerie. Son pouvoir pour le mal se limitait à l’humain, et l’usage d’un pistolet pouvait se retourner contre lui. Il ne pouvait se risquer à laisser ses propres fragments de cervelle dans toute l’église et sur les invités à la cérémonie.

Putain de...

Comment a-t-il pu ne serait-ce qu’une fois se sentir amoureux de Luna ? Lui paraître sexy, drôle et belle ? Pourquoi n’a-t-il pas fui cette sorcière, avant de l’engrosser ? Il avait signé sa sentence de mort. Jamais il ne pourrait la fuir, ni sa magie noire. Et maintenant, dans son ventre à elle, grandissait une monstruosité que lui-même avait aidé à engendrer.

Après avoir baisé tout ce qui bougeait, été le maître du quartier, contrôlé chaque deal et le marché noir local (drogues, armes, véhicules volés, etc.), protégé chaque pute en échange d’un pourcentage, il était devenu le pantin de Luna.

Quand il la connut, il fut excité par le pouvoir qui émanait d’elle, sa réputation de dangereuse et puissante nécromancienne. Bien qu’il fût déjà intéressé par elle avant de la connaître. Il était attiré par son immense pouvoir et sa richesse. Dès qu’il la vit, il eut une érection brutale. Elle avait un cul où s’amarrer pour la vie. Des yeux de feu captivants et des seins où vivre.

Lui, qui avait goûté toute la marchandise connue, qui avait défloré, comme il avait coutume de le chanter, et initié des dizaines de filles au monde de la prostitution, il se sentait soudain comme un collégien nerveux qui voyait pour la première fois un corps nu. Il voulait seulement entrer en elle et faire de son vagin son foyer.

Tout bien réfléchi, elle l’avait peut-être ensorcelé dès ce premier jour. Quel idiot, il avait cru que c’était de l’amour au premier abord, mêlé à l’érotisme du pouvoir et de la cupidité. Ni sa petite gueule d’ange ni ce corps travaillé à coups de gémissements ne lui seraient d’aucun secours. Il n’était que son esclave.

Fait chier.

Le début de la relation fut la meilleure étape de sa vie. Lui, il lui montra son monde de mafieux de pacotille avec l’arrogance de celui qui présente sa fille récemment diplômée. Son époque de sorties nocturnes, de sexe impatient, rapide et froid est terminée. Son corps sera toujours pour elle.

En contrepartie, Luna lui permit de voir une partie de ses pouvoirs (levée de morts, sorcelleries, extraction d’âmes, contrôle mental...) et le conquit au lit avec des tours de passe-passe et des stimulations de zones qu’il ignorait qu’elles existassent. Une époque de luxure, mouillant tous deux rien qu’avec un regard ou un effleurement. Sexe sauvage, sans détours, avec une faim démesurée qui augmentait encore et encore.

Mon Dieu, quelle époque. Quelle envie de nous découvrir l’un l’autre.

Il connaissait son corps par cœur, sa façon de se tendre au moment de l’orgasme. Il ne se sentit jamais plus homme, plus heureux et puissant qu’en étant en elle.

Tout changea avec la première « querelle d’amoureux ». Luna lui avait demandé d’abandonner le business des putes et de continuer le reste de ses magouilles. Elle ne supportait pas l’idée de penser qu’il regardât, en dehors d’elle, d’autres corps, plus lisses, plus jeunes et prêts à faire plaisir au chef.

Raoul confondit sa requête avec la typique scène de jalousie qui se terminerait avec une bonne baise de réconciliation et, avec un large sourire sur les lèvres, il lui répondit qu’en aucune façon il envisagerait de l’abandonner. Lui, il était le Chef de toute la zone ; il avait du prestige, une affaire plus que rentable et il était l’HOMME.

Luna le regarda impassible, sans répliquer ni bouger, sans émettre aucun son. Quand Raoul tenta de s’approcher, toujours souriant, le sourire lui resta figé en une grimace stupide et, avant de prendre conscience que le liquide chaud qui lui baignait le cou était du sang, il s’écroula sous l’intense mal de tête. Comme s’il avait de la vermine dans le cerveau, essayant de s’échapper par les oreilles, en se frayant un chemin à coups de dents.

Quand il reprit connaissance, il se trouvait à l’hôpital et avait complètement perdu l’ouïe. Ses tympans avaient tout simplement éclaté. Ses subordonnés l’informèrent de la mystérieuse disparition de la moitié des filles du club, et comment ils avaient trouvé des parties de la moitié restante. Sans doute, avec le temps et le travail de recherche de la police, toutes les disparues finiraient par faire partie de la seconde liste, celle de la boucherie retrouvée.

D’une certaine manière, la perte auditive lui avait ouvert une fenêtre dans le cerveau pour être lui-même et avoir ses propres pensées. Il ne serait peut-être pas à l’abri du pouvoir de Luna, mais au moins il pouvait se rendre compte quand un acte ou une pensée apparemment sienne était géré par elle. SORCIÈRE. Il espérait qu’elle ne pût lire dans ses pensées.

Chez elle, Luna le reçut avec des fleurs et des compliments. Sans histoire.

Et quoi encore.

Maintenant il pouvait la voir sans son masque. Il découvrit avec stupéfaction sa véritable apparence, son authentique voix. Il était le seul à voir à travers le déguisement, bien que Luna ne parût pas le remarquer. Elle n’était ni jeune, ni gracieuse, ni séduisante. Aucune trace de seins ni de ce cul pour lequel il aurait tué. C’était un raisin sec et ridé, avec une voix cassée et désagréable qui ferait les délices de tous les enfants pour Halloween. Elle avait tous les stéréotypes d’une sorcière.

Cette nuit-là, il fut obligé de coucher avec elle et de feindre tout en trouvant une manière de la fuir. S’il pouvait rester vivant, tant mieux. Il se sentit comme toutes les putes du monde qu’il avait exploitées et sodomisées. Peut-être que mourir ne fût pas un si mauvais choix.

Aux toilettes, il vomit une substance visqueuse de couleur noire qui se traînait partout et luttait pour retrouver le chemin de sa bouche. Il sortit de là à toute vitesse.

Que se passait-il, putain de merde ?

Le lendemain, Luna lui annonça qu’elle était enceinte de jumeaux. Ils naîtraient le 4 décembre de cette même année et, « pour que tout se passât bien et aucune vie ne courût de danger », ils devraient s’unir par les liens du mariage dans un délai maximum de six mois.

Et lui, il était là, annihilé en partie, mais avec la raison intacte. Comme anesthésié sur une table d’opération, sans pouvoir parler, ni bouger, mais sentant qu’on t’ouvre et te découpe. Une douleur insupportable dont tu ne peux échapper ni te soulager, pour le moins, avec un putain de cri.

Il arriva enfin là où sa sorcière l’attendait. Il sentit que les commissures de ses lèvres se courbaient involontairement, en un faux sourire auquel Luna le forçait mentalement.

Nous sommes dans une Église. Mon Dieu, tue-moi et emmène-moi avec toi.

C’était son mariage, mais les seules images qui peuplaient son cerveau étaient les restes de cadavres des « filles », qu’il avait découverts chez Luna. Des extrémités dans la cave, des ventres et des têtes dans sa salle de rituels. Mais Raoul ne les avait pas découverts par hasard. Luna lui permit, ou plutôt, l’obligea à les trouver.

Plus jamais elle ne le força à coucher avec elle, car la sorcière avait déjà fait son choix. Elle n’était plus intéressée par un amant époux, elle préférait être mère.

Avec le sacrifice humain des prostituées et un rituel consistant à ingérer plusieurs entrailles, elle réussit à revitaliser les siennes, mortes et sèches depuis plus de 50 ans. L’étape suivante fut l’invocation de Baal, le démon de la fertilité, après que Raoul avait fécondé la nécromancienne. La grossesse serait scellée et protégée après une cérémonie religieuse. 

– Raoul Vallejo, veux-tu prendre pour épouse Luna Flores ?

– Oui, je le veux.

Le rituel était achevé.

Raoul sentit que quelque chose se libérait en lui après ces mots volés. Il était peut-être libre, après tout. Il s’éloignerait le plus loin possible de Luna et de l’aberration qui grandissait dans son ventre.
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Madrid, samedi 4 décembre 1965

Elle ferma les yeux. Elle s’était sans doute évanouie suite à l’hémorragie. Elle ne voulait sans doute plus me voir.

Je savais ce que je devais faire. Si je n’attirais pas l’attention de quelqu’un, María mourrait vidée de son sang et moi, de faim et de froid. Je ne pouvais atteindre aucun de ses seins pour me nourrir. Donc je fis la seule chose que peut faire un bébé qui n’a qu’une heure de vie. Chier et pleurer à plein poumon. Heureusement, nous étions dans une rue parallèle à Montera. Quelqu’un m’entendrait.

Très vite, une prostituée avec une âme de samaritaine s’approcha. Elle dépensa une pésète dans une cabine téléphonique proche et appela une ambulance. Elle ne resta pas. Un potentiel client la regardait avec toutes les parties de son corps, érection incluse. 

L’ambulance fit son travail avec efficacité. On nous transporta à la Clinique de l’Enfance (aujourd’hui appelée Hôpital Mère-Enfant de la Paix). L’infirmier m’accrocha au nichon de la junkie, avec un air de circonstance. Je jurerais qu’il testait mon regard. Remarquez qu’il n’aura sûrement pas vu beaucoup de nouveau-nés avec les yeux ouverts et observant chaque détail autour de lui.

Nous arrivâmes. Séparation de ce nichon doux et chaud, cage en verre, ma première colère.
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Madrid, dimanche 5 décembre 1965

Elle avait le vagin en feu.

En parlant de ça, que s’était-il passé, bordel ?

Etourdie, elle regarda autour d’elle sans comprendre encore. Trop blanc et trop propre pour être dans la chambre du motel. Elle se palpa le ventre. La bosse avait diminué.

Merde, je ne suis peut-être jamais venue ici. Non, mais non. Je me rappelle ces yeux qui me regardaient, m’implorant de l’amour.

Elle n’avait rien senti. Elle espérait que quelque chose s’allumerait dans son cœur avec l’arrivée du bébé. Mais elle ne sentit qu’indifférence et envie de se débarrasser de lui. Ça ne marcherait pas. Croyait-elle qu’un bébé ferait d’elle une bonne personne ? Ce n’était qu’une corvée, une bouche de plus à nourrir et qui l’empêchera de se trouver un mec qui lui paiera ses vices et qui pourra même la sortir de la rue.

Je l’abandonnerai. C’est ça. Un instant ! Le bébé n’est pas là ! Avec de la chance, il a dû mourir de froid et d’inanition. Ou on l’aura emmené pour le vendre à une famille sans enfants, faire du trafic d’organes ou toute sorte de rituel satanique. Quelle importance. Problème résolu.

« FILLE DE PUTE », dis-je mentalement tandis que l’infirmière entrait, avec moi dans les bras, dans la chambre de ma mère. C’était l’heure de ma tétée.

« Un jour je te le ferai payer... »

María ne sembla se rendre compte de rien. C’était un coup dur de me savoir vivant, de penser qu’elle ne se libérerait pas de moi pour le moment. Plus par honte devant l’infirmière que par autre chose, elle leva les bras vers moi, avec un sourire, tandis qu’elle m’accommodait sur son sein pour que je le tète. Elle ne voyait en moi qu’un bout de viande, n’ayant strictement rien à voir avec elle. Comme si je n’avais jamais été en elle, ni partagé son sang ou ses battements de cœur. Deux cœurs battant à l’unisson et jamais elle n’arriverait à le toucher.

Elle retourna à ses réflexions. Elle devrait chercher la chaleur dans de nouveaux bras et de nouvelles braguettes, puisque le gamin n’avait rien éveillé en elle.

Et, bon Dieu, qui peut bien être le père ? Au moins, moi j’en savais un peu sur mes origines. Un homme du peuple, marié avec une femme qui souffrait de schizophrénie paranoïde (en ce temps-là, il n’y avait pas de nom) et dont souffraient plusieurs membres de la famille. Et que je te fasse des gosses sans arrêt, qu’on abandonnait, l’un après l’autre, à l’hospice. Trois garçons et trois filles. Il y en aurait eu d’autres si l’arrivée d’une septième fille n’avait emporté dans l’autre monde cette usine à bébés sans conscience.

María ne connut jamais sa mère et ne put même pas lui téter le sein. Elle en savait autant de l’amour des parents que moi-même. Elle aussi était condamnée d’avance.

Peut-être que si je trouvais le père, je pourrais lui mettre le grappin dessus et obtenir une pension pour moi et le mioche. Bien vu. Je vais le garder pour le moment. Je pourrais même obtenir une allocation de l’État comme mère célibataire si je n’arrivais pas à le localiser ; bénéficier d’un logement social, de nourriture... Qui sait.

Après tout, je sais me débrouiller dans ces situations, vivre de la charité et de la bienfaisance pour les choses de base et comme ça pouvoir dépenser dans la drogue ce que je gagne avec les clients. Je vais essayer. Je n’ai rien à perdre. Quand je verrai que je ne peux rien en tirer, je retournerai au plan d’origine. Pour une fois, c’est moi qui abandonnerai, et je ne serai pas celle qui est abandonnée. Parents, hommes, proxénètes... différents visages et un même résultat.

– Demain vous pourrez sortir, si tout va bien, vous et votre bébé - l’informa l’infirmière, interrompant ses divagations et ses plans.
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Madrid, lundi 6 décembre 1965

J’avais à peine passé 48 heures dans ce monde et quelque chose me disait qu’il n’était pas normal que je pense, écoute, comprenne. J’étais né différent. À ce moment, j’essayais de me convaincre qu’il s’agissait d’un don, non d’une malédiction, mais le mal était déjà irréversible. Le premier sentiment que j’avais remarqué en arrivant au monde avait été le rejet de ma propre mère, et le regard de suspicion de l’équipe de l’hôpital. La première blessure s’était installée dans un cœur trop tendre.

Au début, j’imaginai que mon père serait un être puissant, qui m’avait transmis son don. Mais, si jamais c’était le cas, je ne suis jamais arrivé à le connaître. Si je l’avais eu en face de moi, je l’aurais reconnu immédiatement. Ça n’a sûrement été qu’un simple mortel, un coureur, qui a éjaculé dans María pour deux putains de duros[4].

Après tout ce temps, je m’accroche à une théorie beaucoup plus mondaine. Les drogues que ma mère avait prises de façon répétée durant ma gestation ont altéré mon cerveau et celle-ci en était une des conséquences. De toutes les malédictions possibles, celle-ci semblait être la pire. Mais comment y échapper, si autant ma mère que ma grand-mère étaient nées marquées étant de simples mortelles.

Pour le vampirisme, ce fut un fait accidentel et il ne serait qu’anecdotique, si ce n’était parce qu’il allongea considérablement mon temps pour souffrir et agoniser dans ce monde hostile, pour devenir autre chose. Trop, pour un seul être.

On nous appelle des empathes. Je suis né avec la capacité d’entendre et de percevoir ce que pensent et sentent les autres. Imagine cette capacité étant vampire. C’est à te rendre fou.
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Madrid, dimanche 1er mai 1960

––––––––
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Puissante, fière, elle venait de jouir pour lui. Seuls un porte-jarretelles et un pantys noir ornaient sa peau blanche. De la soie noire sur du marbre. Un sourire de satisfaction sur le visage, fouet en main, une pensée obscène et une sensation de faim naissante.

– Je vais te manger tout entier - susurra-t-elle d’une voix sensuelle.

Lui, il la regarda bêtement. Éjaculation instantanée rien qu’en la voyant et en l’entendant.

« Bonté divine, qu’est-ce que j’ai fait pour que ce type épatant me remarque dans ce bar ? Quand je raconterai ça à Miguel... Wouahh, il ne va pas en croire ses oreilles... »

– Je suis tout à toi - réussit à répondre l’imprudent.

Elle était connue comme la Veuve Noire, et ce n’était pas par hasard.

––––––––
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Elle avait échappé à une vie de misère et de maltraitance. De viols par son ivrogne de père, pendant que la mère se contentait de tricoter avec ce regard bovin qui la mettait hors d’elle.

Un livre de magie noire fut le coupable. Il arriva entre ses mains par l’intermédiaire d’une petite vieille mystérieuse. Elle s’approcha simplement d’elle et lui dit :

– Lis. C’est toi qui me succèderas.

Elle se sentit immédiatement attirée, piégée. Elle commença à pratiquer avec des petits sortilèges sortis du livre. Elle était née pour ça. À chaque rituel, à chaque essai, elle sentait le pouvoir grandir.

Très vite, elle put réaliser chacun des rituels décrits dans le livre. Plus tard, elle osa créer les siens. Son pouvoir continuait de grandir. Un livre, un autre... On aurait dit qu’ils la trouvaient. Elle allait au parc, et un livre l’y attendait, patient sur le banc de bois. Un autre sur le comptoir de la boulangerie, reposant là, solitaire. Force, magie, rage et haine. Difficile de contenir tout cela dans une fillette blessée et souillée.

Et, à la fin, elle le fit : le dernier rituel pour devenir une des nécromanciennes les plus puissantes. Cette nuit-là, elle se glissa, furtive, dans la chambre. Ils dormaient placidement. Leur dernier rêve. Elle leur arracha le cœur à la racine et les avala. Sang, texture calleuse, haut-le-cœur.

Ne vomis pas, ne vomis pas.

Elle le fit. Elle les avala. Ses parents dans un lac de sang. Sourire triomphale. Pendant que son chien s’amusait avec les cadavres, Ianire procéda à une « attache des âmes », pour que celles-ci ne puissent se réunir avec leurs corps sous la terre, ni voler où que ce soit. Elle les captura dans le médaillon que son père lui avait offert le jour où il abusa d’elle la première fois.

Beau cadeau, papa. Je ne me quitterai jamais.

Elle sortit de cette maison sans regarder derrière elle. La dame mystérieuse du livre était en face de sa porte. Elle lui demanda de s’approcher d’un geste de la main.

– Je suis Luna. Je t’attendais - les mains de la vieille étaient également teintées de la couleur du sang -. Tu apprendras tout de moi. Je te ferai puissante et invincible, ma fille.

– Ma fille ?

– Oui, ma fille grâce à la magie et au sang. Maintenant, tu fais partie de moi, Ianire. Tu savais qu’en langue basque ton nom signifie « à moi seule » ou « ma nourriture » ? Prophétique, n’est-ce pas ? Toi seule peux voir mon apparence réelle. Les autres me verront comme une mère jeune et attractive avec sa chère fille.

Luna lui enseigna tout. Elle la rendit puissante et l’aima de tout son cœur. C’était une élève appliquée, éveillée, intuitive et très créative. Elle pourrait même la dépasser. Elle comblait tous ses espoirs et tous ses besoins affectifs. Ensemble, l’une renforçait le pouvoir de l’autre. Elles pouvaient faire lever de leurs tombes tout un cimetière avec à peine un don de sang minime. Aucune nécromancienne au monde ne pouvait leur faire de l’ombre.

Ianire avait, en outre, une grande aptitude pour le marketing et une totale absence de remords, ce qui en faisait la parfaite mercenaire. Elles acceptaient toutes sortes de travaux, pourvu qu’ils fussent bien payés : vaudou, levées de morts, invocations des démons, incantations pour annuler des volontés, transformations, possessions et exorcismes, etc. Si elles ne pouvaient donner suite à une demande c’était parce que ça ne pouvait pas se faire.

Quand Ianire eut ses dix-huit ans, Luna lui fit un cadeau très spécial : un esclave sexuel. Ainsi, elle découvrit la seconde drogue de sa vie. Magie et sexe. Rien à voir avec ce que lui faisait son père. Elle ne se fatiguait pas de son cadeau.

Mais, un terrible jour, la disciple découvrit sa maîtresse en train de copuler avec son esclave. Le sortilège de soumission avait été transféré à Luna. Toute la haine qu’elle sentait pour ses parents morts resurgit en elle comme une cascade. Emplie de colère, elle paralysa Luna, complètement prise au dépourvu, et l’obligea à voir comment elle désossait l’esclave et le dévorait. 

Avant que sa maîtresse ne puisse rompre les chaînes mentales qui l’assujettissaient, Ianire la regarda dans les yeux et lui dit :

– Tu avais raison. La prophétie s’est réalisée. Tu n’es plus ma mère. À partir de maintenant je n’appartiens qu’à moi. Ne me cherche pas. Si je te revois, tu trouveras la mort, car je vais être la nécromancienne la plus grande de tous les temps.

Elle troqua Bilbao pour Madrid, où elle déménagea définitivement. Bien qu’aucune des deux ne perdit jamais l’autre de vue. Toutes deux concouraient, sans le savoir, pour réaliser les plus grandes prouesses, afin d’être les plus craintes et respectées dans la profession de nécromancienne. Les rituels les plus sanglants, les sortilèges les plus choquants, le plus grand portefeuille de clients, la maison et les possessions les plus ostentatoires. Le triomphe indiscutable de l’une entraînerait l’échec de l’autre.

Parallèlement, leur haine réciproque grandissait. Luna s’était sentie trahie, bafouée, par le seul être qu’elle avait aimé et à qui elle avait donné sa confiance. L’histoire de l’esclave n’avait pas été si terrible. Après tout, c’était elle qui le lui avait offert. Un jour, elle le lui ferait payer. Peut-être... Dans le fond, elle la craignait. Après tout, elle lui avait transmis tout son savoir et ces dernières années elle avait commencé à se sentir vieille et fatiguée. Par contre, Ianire profitait de la plénitude et de la force de la jeunesse.

Très vite, la jeune femme se fit un nom dans Madrid. Tous, dans ce petit monde, la craignaient et la sollicitaient en même temps. On l’appelait la Veuve Noire, car la rumeur courait qu’elle séduisait les jeunes gens, lesquels elle dévorait après avoir copulé avec eux. On disait aussi qu’elle multipliait, avec chaque victime, ses pouvoirs, sa beauté et sa force.

Mais Ianire ne vivait que pour retrouver sa maîtresse, une fois qu’elle serait sûre de la battre, pour l’éliminer. Elle voulait être la seule, que le nom de Luna fût oublié, qu’elle fût détruite. Elle lui enviait tout ce qu’elle avait. Et maintenant elle avait un amant. Elle pouvait sentir son bonheur.

Non... Attends... Bâtarde ! Comment avait-elle réussi ? Elle était enceinte !

La rage montait sous forme de bulles dans sa gorge.

– Eh, ma belle, que se passe-t-il ? – demanda le type qui allait devenir son menu du jour. Ianire l’observa avec dégoût.

Timide, jeune, probablement sans expérience... Qu’est-ce que je fous à manger des miettes ? L’amant que Luna vient de se dégotter sera à moi. Oui, il sera à moi. Je lui prendrai tout.

Son plan était en marche...

– Aujourd’hui, c’est ton jour de chance, mon chéri - lui dit-elle avec cette voix irrésistiblement séductrice.

Une autre décharge sur le gland. « Oh, mon Dieu, oh, mon dieu, et on ne s’est pas encore touchés... »

Sans savoir comment, le bienheureux gamin se retrouva hors du domicile de la déesse qu’il était sur le point de connaître, les habits à la main.

« Putain, qu’est-ce qui s’est passé ici ? »

Il se retourna pour sonner à la porte, mais celle-ci avait disparu. Nu sur la voie publique, en pleine journée, bandant et chaud comme la braise, l’esprit confus et un agent de police qui approchait.

« Épatant ».
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Madrid, lundi 14 octobre 2075

––––––––
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Normalement je ne sors pas chasser, sauf quand j’ai envie de sexe, de chaleur ou de compagnie. Également quand il me manque l’émotion de la chasse car, malgré tout, nous sommes toujours des prédateurs. En fait, c’est que ça ne nous manque plus physiquement.

D’un côté, un vampire moyen n’a besoin d’ingérer qu’un litre et demi à deux litres de sang par jour. De l’autre, ça fait des années que nous disposons de sanguisodas[5] dans tous les points de vente, même les distributeurs de boissons, où nous pouvons en trouver, entre les sodas et les friandises des mortels. Le vampire créateur de l’idée s’était enrichi grâce à cela et à une grande franchise de vêtements. Vous, les mortels, vous le connaissez sous le nom d’Amancio[6].

Cette nuit-là j’avais besoin d’un peu de tout : chasse, compagnie et, peut-être, un peu d’amour volé et fugace. Je suis allé au pub " Une Nuit en Enfer ", nommé ainsi en l’honneur d’un vieux film du siècle dernier.

« L’Enfer » appartient à des vampires. Les serveurs, et 80% des clients, en sont aussi. Aucun type de créature ou monstre n’était accepté en dehors des vampires. Règles du local : vampires et humains seulement. Interdit à la magie et aux chaussettes blanches.

Il était là. Il cherchait des sensations fortes. J’aurais pu faire l’affaire ou n’importe quel autre vampire. J’ai laissé mon verre sur le comptoir et me suis approché de lui.

Il sentait le neuf, la nervosité, la peur, le sexe et l’impatience. Puissant aphrodisiaque. Je lui ai caressé le cou. Il avait une marque morsure assez récente. Deux, trois jours au maximum.

– Moi, c’est Ivan - balbutia-t-il tandis qu’il se caressait la marque.

J’ai eu la chair de poule. J’avais envie de le posséder ici même. Je devrais me contrôler. Un faux pas et il pourrait fuir s’il savait ce qui l’attendait. Ou pire encore, je me ferais repérer pour mes tendances.

Contente-toi de ne paraître intéressé que par son sang.

Il faisait partie des 20% restant des clients. Simples humains, que je répertorie en trois groupes.


	Les imprudents, qui ignorent notre nature et entrent ici par hasard.

	Ceux qui nous connaissent et viennent dans nos locaux, attirés par la sensation du danger pendant qu’ils prennent un verre.

	Et mon groupe favori, les toxivamps. Humains accros aux vampires, vrais drogués à nos morsures.









Ivan était un nouveau toxivamp, car il n’avait été marqué qu’une seule fois. Il était revenu pour sa seconde dose trop rapidement. Moi, je la lui donnerais...

Je crois que le moment est arrivé de démanteler un des faux grands mythes sur le vampirisme : la conversion.

Non. Un mortel ne se convertit pas avec une morsure, ni deux, ni trois. La seule chose qui peut se passer après plusieurs morsures, c’est que la victime meure vidée de son sang si on l’a trop sucée ou suite à l’infection des incisions si elles ne sont pas soignées correctement.

Il n’existe qu’une seule façon de se convertir, et c’est que le mordu goûte, à son tour, le sang de celui qui l’a mordu. Le processus est douloureux pour le mortel : 24 heures de tremblements, de fièvres, de vomissements, de maux de tête...

Pour que ce soit plus imagé, imagine la pire gueule de bois de ta vie, ajoute une migraine persistante, la grippe et qu’un camion te roule dessus.

Cette phase une fois passée, commence une relation de soumission inviolable, où le vampire initial devient le Maître du nouveau. Le Maître l’éduquera par tous les moyens possibles, lui expliquant comment se comporter, aussi bien avec des humains qu’avec des vampires et autres êtres.

Modèles d’alimentation, listes des ennemis et objets mortels pour nous, entraînement à la défense et attaque contre tous les types de créatures, associations avantageuses avec d’autres espèces et, par-dessus tout, un séminaire intensif sur la solitude (effets dévastateurs chez le vampire, façon de la pallier, etc.). On devrait le valider par un Master.

Nous sommes une société conservatrice, obsédée par les apparences. Une incorrection, un signe de faiblesse ou de désobéissance peut être notre sentence de mort. Bien qu’immortels, il y a pas mal de chances de mourir.

Le livre des réclamations, s’il vous plaît ?

En retour, pour être Maître tu dois avoir un minimum de cent ans comme non mort. Si un vampire rompt cette règle et essaie de convertir un humain avant d’atteindre cet âge, il le paiera de sa vie. Le néo converti aussi, bien sûr.

Les convertis par des vampires de moins de cent ans, nous les appelons des « Incomplets » et, sauf de rares exceptions, ils sont anéantis sans ménagements. Parmi les différentes raisons existantes, parce que, lorsqu’un Incomplet essaie de réaliser sa propre conversion, il s’ensuit un rejeton incontrôlable qui met en danger toute la société, même la nôtre. Ce sont les Necandi (en latin, « ceux qui doivent être anéantis »).

––––––––
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– Je ne t’intéresse pas ? - gémit l’humain.

Je commençais à ressentir un tremblement dans les mains, l’envie d’être mordu. J’étais excité. Je l’ai regardé. Il était mignon

Je le sors d’ici tout de suite...

– Où va-t-on ? - ronronna-t-il.

Son odeur me rendait fou. C’était délicieux de rentrer dans sa tête, voir ses désirs, caresser ses pensées. Il mourait d’envie de voir ma maison, ma façon de vivre. Je lui léchai la blessure non cicatrisée.

– Chez moi, où nous aurons plus d’intimité. Qu’est-ce que tu en penses, Ivan ?

Nous avons pris le tramway. C’était le transport à la mode à Madrid depuis le milieu du siècle, puisqu’il reliait toute la ville, il circulait sans interruption et les citoyens adoraient ce regard nostalgique sur le passé.

Les gens qui montent et descendent, Madrid de nuit, des promesses à flots...

J’invitai le toxivamp à descendre, comme l’aurait espéré une femme. Il ne se plaignit pas. Ça promettait...
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Bilbao, dimanche 1 mai 1960

––––––––
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Regarde-le, enfoiré. Si ce n’était par les liens mentaux, jamais il ne remonterait cette allée pour se marier avec moi. Je pourrais l’obliger à passer le reste de sa vie avec moi. Je pourrais le tuer. En profiter. Comme ça il n’irait pas jacasser. Ni avec personne.

Pour une étrange raison, il y a une porte dans son esprit que je ne peux ouvrir. Ça me fout en rogne. Oh, mais si, je sais qu’il peut me voir. Je ne sais ni comment ni pourquoi, mais il y arrive. Il ne sait pas faire semblant. Mafieux de pacotille...

Devoir exercer un contrôle mental permanent sur lui m’affaiblit, et maintenant j’ai besoin de toute mon énergie pour la grossesse de mes petits. Je ne peux pas l’accepter. Plutôt mourir que de les perdre ou qu’on me croie faible. Entre le rituel, la gestation, le futur accouchement et toutes les missions actives que j’ai en ce moment, ça ne vaut pas la peine. Qu’il s’en aille. Oui, qu’il s’en aille. Je ne veux pas avoir la police ou ses matons à tourner autour pour la disparition du « Chef ». Sans compter que sa mort interromprait la grossesse. Chair, sang, semence... liens trop puissants sur les bébés.

– Luna Flores, veux-tu de Raoul Vallejo comme époux ?

– Bien sûr que je veux... - sourire d’amoureuse.

– Moi, je vous déclare mari et femme. Tu peux embrasser la mariée – fit le curé avec un clin d’œil.

C’est fait. Cette nuit Baal me rendra visite encore une fois après un nouveau don de sang. Mieux vaut que mon mari s’en aille aujourd’hui même pour que sa paternité n’interfère pas dans le rituel des remerciements.

– « Tu es libre, Raul. Fous le camp de chez moi dès la fin de cette comédie. Avant qu’il ne fasse nuit ou tu ne verras plus le jour se lever » – lui communiqua-t-elle mentalement.

– « Merci. Je m’en irai pour toujours. Je le promets. Tu ne me reverras plus et je ne trahirai pas ton secret ».

– « Je sais. J’ai attaché ta langue pour m’en assurer. Tu ne pourras jamais en parler sans perdre la vie. Et ce serait très très douloureux. Crois-moi »

Ce que virent les invités à la cérémonie, ce fut un couple de jeunes mariés qui se regardaient comme envoûtés. L’amour...

––––––––
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La nuit arriva enfin. Les hommes de Raoul, rapides et discrets, avaient récupéré de chez lui ses affaires. Luna commença à se préparer pour le rituel. La Changeformes ragalait, inquiète, dans la cage, comme la queue amputée d’un lézard. Luna l’avait attirée avec une simple formule.

—————————————
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Son père, un grand magicien, avait découvert comment attraper et éliminer n’importe quelle Changeformes, quand elle était encore une petite fille. Il avait l’habitude de l’emmener à ses « séances » nocturnes pour qu’elle découvrît l’affaire familiale.

Cette nuit-là en particulier, le Sorcier l’emmena au cimetière avec lui. Elle, une enfant de dix ans, encore impressionnable, n’oublierait jamais ce qu’elle y avait vu et entendu, serrant dans ses bras sa poupée.

On l’avait chargé de lever un mort pour tirer des informations sur l’endroit où se trouvaient des petites filles que celui-ci avait violées et assassinées. L’assassin avait été jugé et pendu suite à diverses preuves irréfutables (comme les vêtements de l’une d’elles dans sa propriété), mais le bâtard avait emporté dans la tombe les informations les concernant. Ni la police, ni les familles, ni les volontaires ne purent trouver les trois petites pour leur donner une sépulture chrétienne.

Dans leur détresse, les parents de l’une d’elles firent appel aux services du Sorcier pour pouvoir se reposer une bonne fois pour toutes.

Le rite exigeait un sacrifice et le dessin de trois cercles de pouvoir, son numéro magique. Seul le sang pouvait activer les cercles et réanimer le cadavre. Le Sorcier égorgea la chèvre et prononça ses mots : 

– Sangue, huius hominis mortis animam et corpus vivifica[7].

L’assassin se leva de sa tombe.

Tirer des informations d’un zombie, c’est fastoche. Il suffit de lui demander exactement ce que tu veux, franchement. Si le mort est assez récent, sa coopération sera plus grande, il parlera davantage et retournera dans sa tombe de façon plus soumise. Les morts anciens, c’était une autre histoire.

– Où sont les cadavres des trois petites filles ? - demanda le Sorcier.

Le mort cligna des yeux. Parfois, ils avaient besoin de quelques instants pour pouvoir récupérer une partie de leurs aptitudes.

– Les petites filles ?

– Oui, les filles que tu as tuées et violées. Qu’as-tu fait de leurs corps ?

– Les jumelles, je les ai découpées avec ma hache et les ai brûlées dans le four. – Une bonne chose des zombies, c’est que tu n’as pas à supporter des faux gestes ou des paroles de remords. Seulement des faits.

– Et avec la toute petite ?

– Ce n’était pas une fillette... C’était... autre chose – commença à se souvenir le mort.

– Quoi exactement ? Explique-toi et dis-moi ce que tu as fait d’elle –exigea le Sorcier.

– Comme je la pénétrais par derrière, elle a commencé à se transformer en une bête poilue. De peur, je suis tombé de dos, sur le cul, et me suis cogné la tête sur un chandelier en argent que j’avais volé à quelqu’un.

– Continue, que s’est-il passé après ?

– Cette chose, le monstre, m’a sauté dessus. Moi, je tenais le chandelier dans les mains, à la hauteur de l’estomac, pour me défendre. En tombant sur moi elle s’est empalée dessus et cette chose est morte. Ensuite elle est revenue à son être mais, quand je suis allé pour la découper comme les autres, son corps avait disparu.

– Retourne dans ta tombe et repose ici pour toujours – exigea le réanimateur.

———————————————

[image: image]

Ainsi donc, la seule chose que devrait faire Luna, c’était lui tirer une balle en argent dès qu’elle se transformerait. Rapide et propre. Pas besoin de nettoyer les restes gênants de viscères ou de sang.

L’effet de la formule se dissipait et la Changeformes commença à se transformer en oiseau. Maintenant ou jamais. Un tir net dans la tête. Sang et plumes. Parfait. Il faudrait nettoyer.

– Moi, je t’invoque, Baal[8]. Viens à moi.

ZI KIA KANPA  

ZI ANNA KANPA 

ZI DINGIR KIA KANPA 

ZI DINGIR ANNA KANPA 

Écoute-moi, Baal.

Viens à moi par les Pouvoirs de la Parole, Baal

Et réponds vite à ma prière ! 

ZI KIA KANPA 

ZI ANNA KANPA 

Esprit de la Terre, souviens-toi ! 

Esprit du Ciel, souviens-toi !

ZI DINGIR KIA KANPA 

ZI DINGIR ANNA KANPA
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––––––––
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Madrid, mardi 15 octobre 2075

––––––––
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À ton âge et tu ne sais pas te contrôler !

Je déteste quand le sang se met sous mes ongles. Ça me donne envie de les arracher pour pouvoir les lécher. Et je déteste mes sautes d’humeur. Je me hais.

J’ai regardé le corps brisé du toxivamp. Il était plié dans une position contre-nature, avec la tête reposant sur le bassin. La surprise et l’épouvante sur le visage.

Qu’est-ce que j’ai fait ? Comment ai-je pu faire ça ? Moi, je ne tuerais jamais personne. Mes principes et mon empathie m’en empêchent. Et la Loi. Si on me découvre, je peux me considérer comme mort. J’ai vraiment fait ça, moi ?

Des coupures et des morsures ouvertes dans le cou, sur la poitrine, les jambes et le bas-ventre. Toutes sèches. Quatre litres de sang d’un seul coup. Comme prendre une bonne biture dans un mariage. Ce serait impossible de cacher que c’était l’œuvre d’un vampire.

Nom de Dieu. On cherchera des empreintes digitales et des crocs et on te trouvera dès qu’on les comparera avec les données du registre de recensement. Je suis perdu.

Au début tout allait comme sur des roulettes.

– Jamais je n’étais allé chez vous – ça sentait l’insécurité – chez un vampire..., je veux dire.

– Calme-toi, mets-toi à l’aise – l’ai-je calmé, lui demandant avec la main de s’asseoir sur un des canapés en cuir noir du salon.

Il était irrésistible. Il avait tout le charme et la pureté d’un jeune garçon, il irradiait la sensualité et me désirait tellement que ça en faisait mal.

– Je ne... je ne savais pas que tu avais autant de meubles. Au cinéma... - il s’accommoda sur le canapé avec le regard dansant autour du salon.

Ça commence. Maintenant, il va me demander de lui montrer le cercueil

Je vous ai déjà dit à quel point les stupides mythes qu’Hollywood a promus sur nous m’exaspèrent ? Je ne le supporte pas. Me mettre en rogne est incompatible avec une conquête amoureuse. Je devrais être patient et accepter ces conversations typiques de connaissances express. Pouah !

Je lui ai offert mon meilleur sourire de séducteur. Ça a marché. Il s’est détendu de nouveau et j’ai répondu :

– Eh bien, en vérité, pour la majorité, nous aimons le luxe, le confort... Ce n’est pas vrai que nous dormons dans des cercueils et vivons sans aucun meuble. Moi, par exemple, j’aime les œuvres d’art et la technologie.

Il était réellement intéressé par ce que je lui racontais. Ses yeux débordaient de curiosité. Cela m’a incité à continuer.

Eh ! Peut-être c’est pas mal de bavarder.

– Alors vous n’avez pas de cercueils ? Je ne peux pas le croire !

– Bon, beaucoup en ont. C’est comme une bonne blague entre nous. Bien sûr, ils ne les utilisent pas. Ils les ont seulement pour les montrer à leurs visiteurs, pour impressionner et perpétuer cette croyance. Ça les fait rire. Entre toi et moi, beaucoup le font pour foutre la trouille à l’invité, c’est tout. 

– et, pas toi... ?

– Non, pas moi. Ça me semble tordu et de mauvais goût. En outre, où il y a un bon matelas RocheBobois, retirons la boîte en bois, n’est-ce pas ?

Ça y était, le même air de déception qu’un enfant qui, après l’attente d’une longue queue pour demander ses cadeaux aux Rois Mages, il les voit s’en aller juste quand c’est son tour. Il faudrait que je lui donne un lot de consolation pour qu’il ne soit plus en colère. Espèce d’homme...

– Si tu veux je te montre ma chambre spéciale – lui ai-je proposé

– Une chambre spéciale ?

Ses yeux ont brillé d’impatience et d’émotion. Son imagination, les images que j’ai vues dans son esprit, me séduisaient.

Mauvais garçon...
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Bilbao, dimanche 1er mai 1960

Je suis libre, je suis libre. Répétait-il, incrédule, tandis qu’il s’éloignait le plus loin possible d’elle. Luna l’avait invité à récupérer ses affaires de la maison et à disparaître. Évidemment, il ne pensait pas se rebeller. Il avait chargé ses hommes de récupérer ses affaires de chez la sorcière et de les emporter au « Tétons » dans l’heure.

Il allait convoquer une réunion d’urgence. Il pensait fermer quelques-unes de ses activités et en laisser d’autres à un homme de confiance. Il avait l’intention de s’en aller aussi loin que possible.

Je partirai pour l’Italie dès demain. J’y ai des contacts et je pourrai peut-être contrôler des affaires de là-bas. Je peux sans doute monter un « Tétons » italien. On ne sait jamais ! Ou alors je fais autre chose

...............................................................................................

– Chef, chef ! Qu’est-ce qui se passe ?

Un de ses hommes avait parlé, lequel, une demie heure après, l’avait trouvé inconscient par terre. Il le toucha pour voir s’il répondait. Parfois, il oubliait la perte auditive récente de son chef.

– Eh... Bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? 

Il était désorienté et avec une grande lacune mentale.

Luna m’a fait quelque chose ?

– Chef, on a vos affaires. Et on vous a trouvé un vol pour Rome, comme vous me l’avez demandé, pour demain à 10 heures.

Étrange ! Rome ? Si, lui, il mourrait d’envie d’aller à Madrid. Madrid l’attendait, lui susurrait d’y aller. IL DEVAIT y aller.

– Non, non, pas Rome. Je veux, sans faute, le premier billet pour Madrid.

– Mais, chef... - intervint un autre de ses gorilles, tout en muscles et zéro cerveau -. AÏE ! - un de ses camarades, un peu plus éclairé et qui tenait à la vie, lui avait assené un coup de pied dans les tibias.

Bien que ce soit très étrange, il savait ce qu’il devait faire une fois arrivé là-bas. Sa tête resassait constamment une adresse et une image de l’endroit. Une porte, une rue de Vallecas[9] qu’il voyait nettement, bien que jamais il ne soit allé là-bas.
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Madrid, vendredi 4 décembre 1970

––––––––
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– Tiens, ton putain de cadeau - me dit-elle, en me balançant quelque chose à la tête -. Ne le mange pas tout d’un coup. Je reviendrai peut-être demain. Ou pas.

Je prenais un colacao[10] avec des biscuits pour mon dîner sur la minuscule table de la cuisine et elle m’avait pris par surprise. Le cadeau rebondit sur ma tête et est allé se fracasser contre mon verre en cristal, renversant tout le lait et ruinant mon seul repas de la journée. Je pris le cadeau avec le cœur plein d’espoir et d’amour pour ma mère. C’était une boîte de nourriture pour Coca, mon hamster. Mon seul ami.

Plus de cent ans se sont écoulés depuis ce jour-là. Il pourrait encore s’écouler cent ans de plus et je ressentirais toujours la même douleur. J’avais prié pour qu’elle me fasse un gâteau avec des bougies, comme dans les films, et qu’elle me chante « Joyeux Anniversaire ». J’aurais alors soufflé les bougies et elle m’aurait applaudi avec les yeux pleins d’amour. Et puis ma mère m’aurait embrassé et moi j’aurais souri parce que ma prière s’était réalisée.

Encore une blessure de plus.

– Regarde, Coca, quelle chance on a. J’ai de la nourriture pour toi pour quinze jours encore. Cette semaine on n’aura pas besoin de prendre des pièces dans la fontaine. Tu vois ?

Ses énormes yeux se sont faits tout petits de satisfaction et il a frotté ses moustaches contre mon visage. Nous nous comprenions.

« Oh combien tu me manques, mon petit. »

María sortit de l’appartement sans même me dédier un regard. Je suppose qu’elle les réservait pour ses clients et ses fiancés à la petite semaine.

Je ne voulais pas être seul pour mon cinquième anniversaire, donc je décidai de la suivre dans son esprit. Je ne pus jamais le faire aussi facilement qu’avec elle. J’imagine que c’était dû aux liens du sang, de m’être nourri d’elle. Je suppose que j’attendais, à tout moment, qu’elle me dédie une petite pensée ou un léger sentiment.

Ingrat. Saleté de gamin. Il ne m’a même pas dit merci. Pas même un mot. Aucune reconnaissance. Si ce n’était pour le fric que me donne l’État... Je ne supporte pas son regard pathétique et suppliant. Et d’autres, d’autres fois... il me fait simplement peur, comme s’il savait tout.

– Ehhh, beauté... tu veux goûter ce petit lapin ? je suis sûre que tu as une belle et grosse carotte pour lui. Qu’est-ce que tu en dis. - demanda-t-elle lascivement, alors qu’elle caressait le paquet d’un ivrogne qui sûrement ne pourrait même pas viser les WC.

Je cessai de la suivre par la pensée. Je n’avais pas besoin de la voir dans une attitude aussi déshonorante. Mieux valait jouer avec mon Coca, regarder un moment la télé et pleurer jusqu’à ce que je m’endorme avec la même pensée de toujours : « Je ne suis personne pour personne ».
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Szczecin (Pologne), 12 avril 1423

Bien que ce fût déjà le printemps, la neige recouvrait encore certaines zones de la ville. Le port offrait un spectacle d’une singulière beauté, avec le soleil se reflétant dans l’eau glacée. Léo jouissait énormément de ce moment du jour, sur le chemin du travail. Comme architecte, on l’avait embauché pour qu’il collabore avec un groupe local à la construction de l’hôtel de ville.

Bientôt il terminerait sa mission et troquerait ce paysage pour sa bien-aimée Salamanca. Ces promenades matinales lui manqueraient, seul avec ses pensées, en paix... Quand il rentrerait à Salamanca, tout cela disparaîtrait. Sa fiancée Inès l’attendait pour se marier, un mariage arrangé qui lui faisait horreur.

Je n’en veux pas, mais je ne peux pas décevoir ni faire du mal à mes parents. Ils ont toujours fait leur possible pour moi depuis mes études universitaires jusqu’à cet avantageux mariage avec une comtesse d’un âge certain et une dot encore plus certaine.

Il voulait revoir ses amis, sa maison. Les rues de sa ville... Mais le rejet qu’il sentait envers sa future épouse était si grand, que de son plein gré il resterait là indéfiniment.

Quelque chose de gelé lui transperça le dos, comme la caresse d’un bloc de glace sur la peau. Il se retourna, inquiet. Il jurerait que quelque chose le guettait. Il pouvait sentir des yeux suivant chaque mouvement de son corps.

Tu es paranoïaque, Leo.

Il n’y avait personne.

La construction de l’hôtel de ville était bien avancée. Dans une semaine, tout au plus, il retournerait sur ses terres. Au travail.

Il fallait profiter des heures du jour, car à 17h30 le soleil se couchait. Le reste de la journée, il le consacrerait à l’étude les langues et à écrire à ses parents.

Avec un peu de chance, la missive arrivera en Espagne avant moi.

La journée se passa entre les plans, la camaraderie et les rires. Il avait une bonne équipe de travail. La journée était particulièrement froide. Il ferma son pourpoint et accéléra le pas pour se distraire le plus vite possible dans la chaleur de l’auberge.

Il était là, encore. Un souffle dans la nuque. Comme une caresse, comme... un baiser ? Il sentit sa colonne glacée et la nécessité impérieuse de se retourner. Il n’y avait âme qui vive dans la rue. Quand il revint à sa position de départ, elle était en face de lui. Troublante, mystérieuse. Même si elle sourait, son apparence était quelque peu menaçante. Yeux verts, cheveux longs et noirs. Belle et vêtue de belles étoffes.

– Puis-je vous aider à quelque chose, belle dame ?

Cette créature fascinante sourit encore plus.

– Vous le pouvez, en effet.

Son accent était étrange, sifflant et lointain. Il lui prit la main. Glace et feu simultanés au contact de sa peau.

– Dites-moi de quelle façon, et aussitôt je vous satisferai.

Le cœur de Léo battait furieusement.

– Tout bien considéré, ça peut aussi vous aider, vous - répondit la dame à l’accent et à l’apparence exotique.

Ses mots lui caressaient l’esprit.

Elle s’inclina vers lui. Ses cheveux sentaient les fleurs. Le contact de sa main lui provoquait une sensation fébrile qui le faisait désirer lui échapper et, en même temps, ne jamais s’en séparer. Pur danger.

– Moi, c’est Selene - susurra-t-elle. Son haleine lui frôlant les lèvres le fit gémir -. Ça fait des jours que je vous observe. J’ai une proposition qui pourrait vous intéresser.

Parbleu ! Elle m’offrira peut-être un nouveau travail qui me donnera un prétexte pour ne pas rentrer chez moi. Peut-être, même, qu’Inés se fatiguera d’attendre et rompra les fiançailles. Et cette femme... me fascine. J’oserais dire que je suis amoureux.

Il choisit la seconde option, celle de rester, pour autant qu’il en ait eu une autre. Finalement, elle l’embrassa. Ses lèvres étaient plus chaudes et accueillantes que ce que Léo s’était imaginé. Selene lui parcourut les siennes avec la langue et lui se laissa faire.

Quelle douce chatouille. Quelle joie je ressens maintenant.

Il s’abandonna complètement à elle. La femme l’attira encore plus vers son corps. Les mains des deux cherchaient le corps de l’autre. Ils aspiraient à se connaître. Le monde alentour avait disparu. Il n’y avait qu’elle, rien qu’elle. Il y avait quelque chose de sauvage dans ses mouvements, une nécessité impérieuse de quelque chose que lui n’arrivait pas à comprendre.

Subitement, Selene se sépara de lui, encore haletante. Ses yeux l’imploraient « Reste ». Léo susurra un « oui » et celle-ci lui montra ses crocs.

– J’ai besoin de vous. Restez avec moi. Laissez-moi vous goûter.

À ce moment elle semblait une petite fille sans défense. Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle ne souffre pas. Il acquiesça de tout son corps. Des dents traversant la chair de son cou. Douleur. Plaisir. Feu lui parcourant l’épine dorsale. Images confuses. Promesse d’un amour éternel.

Elle cessa de ponctionner. Ses yeux paraissaient plus grands et intenses.

S’il te plaît, n’arrête pas.

Selene se mordit le poignet sans cesser de le contempler avidement. Le sang commença à jaillir.

– Goûtez-moi, vous, maintenant, et je serai à vous pour toute l’éternité. Je vous offre la VIE, l’amour éternel, le pouvoir, une sortie de l’enfer qui vous attend sur vos terres. Plus jamais vous ne serez forcé de faire quelque chose que vous ne désirez pas. Le monde sera à nous.

Léo but le sang qu’elle lui offrait. Tout commença à tourner.
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Madrid, mardi 15 octobre 2075

––––––––
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– Pour être honnête avec toi, tu es le premier homme qui va y entrer -ai-je dit.

Il se montra enchanté et cet intérêt sincère qu’il sentait pour moi m’a profondément flatté.

– Entre - lui ai-je souri.

La chambre était décorée dans les tons chauds. Moquette dans les tons de terre, murs d’un doux bleu relaxant et une grande baie vitrée servaient de cadre à deux grands bureaux, sur lesquels se trouvaient quatre puissants ordinateurs de dernière génération. Deux énormes et confortables chaises de bureau complétaient l’ensemble.

Le toxivamp s’est débattu entre la surprise, le doute et la déception. Je l’ai fait sortir de sa confusion.

– Comme je te l’ai dit, j’adore la technologie. Mais ce n’est pas qu’un hobby. C’est aussi ma profession et mon garant pour rester dans la légalité. Tu sais bien...

Il a acquiescé et m’a souri à nouveau de façon coquine. Il s’est approché de moi en ronronnant tandis qu’il m’imaginait dans je ne sais quelles merdes pornographiques. Cela m’a blessé.

Que se passe-t-il, nous les vampires, ne pouvons-nous pas avoir des professions décentes qui apportent quelque chose au monde ? Nous sommes déjà très limités, de ne pouvoir travailler que la nuit, les croix, l’ail, l’argent, les préjugés des vivants envers nous, la lutte contre le désir de la chasse et le sang...

– Non, ce n’est pas ça. Pas de porno.

Il a sursauté quand j’ai répondu à ses pensées, mais je n’allais pas permettre qu’il se fasse de fausses idées.

Je reconnais. Je cherche l’admiration comme substitut à l’affection. J’ai besoin de l’approbation des autres, l’illusion fictive que je m’adapte. Et je ne peux que l’obtenir à travers la fierté du travail bien fait. Si on blesse mon orgueil... Arrrrhh. Bon, disons que l’orgueil, l’égo, c’est mon plus grand défaut.

– Je vais te montrer ce que je fais - ai-je dit en lui faisant un clin d’œil -. Prends l’autre chaise, Ivan.

Il a fait ce que je lui ai demandé. Il a approché sa chaise de moi le plus qu’il était possible physiquement et a appuyé sa tête sur la mienne pendant que j’allumais un des ordinateurs. Il s’est mis à me toucher les boucles de cheveux. Il était joueur. Je me suis tourné pour le voir. Décharge électrique. 

– Eh bien ? - a-t-il demandé anxieux.

– Regarde. Je suis le créateur de Fangbook[11].

J’ai tellement souri que mes crocs sont restés à découvert. Je sentais son pouls agité, l’accumulation de sang.

– Fangbook ?

– Exact. Je suis riche grâce à cette plateforme. Il s’agit d’un réseau social exclusif de notre communauté. Grâce à elle nous sommes en contact avec tous les vampires du monde. Nous pouvons surveiller plusieurs relations de soumission à la fois, bien que les vassaux soient en différents points du monde. Partager des photos de nos voyages et nos morsures, informations de toutes natures, chatter, etc. Mon programme nous a changé la vie.

J’étais ému. Je ne me souvenais pas de la dernière fois que quelqu’un s’était intéressé à moi d’une façon non physique et j’ai découvert qu’il était bon de parler de soi. C’est quelque chose que parfois nous oublions, nous les non morts.

– Maintenant, - ai-je continué - je viens de terminer un programme qui filtre les couchers de soleil que vous mettez sur le web, vous les mortels. Je les télécharge surtout depuis Youtube, avec un vêtement de protection spécial pendant que je passe les filtres. Une des choses qui nous manquaient le plus, c’était de voir le soleil, sans compter nos chers êtres humains, morts il y a bien longtemps. Merveilleux, non ?

–  C‘est vrai - son sourire a illuminé la pièce et mon cœur fané.

Il avait troqué sa chaise pour mes genoux, offrant son cou à mes lèvres. J’ai tiré ses cheveux en arrière. C’est ce qu’il me demandait. J’ai cherché sa langue. Je pouvais sentir ses gémissements étouffés chaque fois que sa langue frôlait mes crocs. La conversation - ou mon monologue - avait été étonnamment aphrodisiaque.

Je me suis levé avec lui dans les bras tandis que sa langue continuait d’explorer ma cavité buccale. Je l’ai emmené dans la chambre d’amis, à la décoration baroque. Un grand lit à baldaquin y trônait.

Ivan (je ne pensais plus à lui comme un toxivamp, mais comme mon illusion) avait les yeux fermés, totalement soumis à moi pendant qu’il m’embrassait et me touchait les fesses avec désir. Sa langue et la mienne faisaient la danse du ventre.

Il sera encore temps de m’en abreuver.

Je lui ai arraché sa chemise. Pectoraux travaillés, ventre dur et lisse, duvet doux.

Comme j’aime.

Son pantalon me demandait à grands cris que je fasse la même chose. Mais il m’a devancé. J’ai perçu son avidité et lui ai permis de me dénuder. Il avait les yeux remplis d’urgence.
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Madrid, mardi 3 mai 1960

Elle le sentait de plus en plus près. Jamais elle n’avait réalisé une incantation d’attirance d’aussi loin et pour cela elle avait investi beaucoup d’énergie, mais elle savait qu’elle la récupèrerait très vite.

Elle se baigna dans une irrésistible substance pleine de phéromones, son arme la plus puissante dans son rituel de séduction, en plus de sa beauté.

Ce pauvre diable ne va pas avoir le choix. Il s’approche. Il arrive.

Deux grands coups à la porte. L’impatience lui mordait les tripes. Elle ouvrit la porte. Il était là. Il la contempla avec adoration, presque comme absent.

– Bienvenu en mon logis, Raoul. Entre.

– Bon... Bonjour. Je ne comprends pas bien ce que je fais ici -répondit-il, tout confus.

– Mais as-tu envie d’entrer ? - susurra-t-elle.

– Oh, oui, j’ai besoin d’entrer.

Des bougies parfumées aux odeurs étranges, mais agréables, illuminaient l’espace dans la semi-pénombre. La pièce était revêtue d’un original mélange entre ambiance exotique des Mil et Une Nuits et garde-robe de Blade. Soies, satin et futons de couleurs se fusionaient étrangement avec des éléments froids et agressifs : cuir, cravaches, fouets, menottes...

Intéressant. Je pourrais décorer comme ça les chambres du « Tétons ». Bienvenue au « Temple du plaisir » ... Ça enverrait.

Celle qui était maintenant décontenancée, c’était Ianire. L’incantation d’attirance avait fonctionné à la perfection mais, pour une raison mystérieuse, celle de la séduction n’en finissait pas de se réaliser. Avec n’importe quel imbécile il suffirait d’un regard, d’agiter un cil, un mouvement, et elle l’aurait sur elle, bavant, prêt à faire tout ce qu’elle lui demanderait. Pourtant elle portait sur elle son essence de phéromones, irrésistible pour n’importe quel homme.

Oui, il se sent assez bien attiré. Mais pas suffisamment. Je ne suis pas le centre de son attention. Il analyse tout ce qu’il voit, pensant à autre chose qui n’est pas me posséder. Comment est-ce possible ?

Luna ! bien sûr. Luna a travaillé son esprit, avant. Son cerveau n’est pas vierge. En plus, je sens... je sens une forte résistance dans une partie de son esprit, une partie où je ne peux accéder. Maintenant, je te désire beaucoup plus, mon pantin. Tu seras à moi.

– Un thé, mon cher ? - il aurait besoin de son breuvage spécial d’amour. Il accepta d’un mouvement de tête -. Mets-toi à l’aise. Je TE REJOINS tout de suite.
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Madrid, mardi 3 mai 1960
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Qu’est-ce que je fais ici ? Le fait est que  je ne veux être nulle part ailleurs. Il se passe quelque chose d’étrange. Mes pensées choquent les unes contre les autres comme des taupes face à la lumière du jour. D’un côté, je ressens le besoin d’être avec elle, de la posséder. La poitrine me fait mal... D’un autre..., je ne sais..., elle me rappelle quelqu’un. Mais je n’arrive pas à me souvenir. Si je pouvais être au « Tétons » maintenant. Je ressens de la terreur et du désir à la fois. C’est possible, ça ?

La voilà. Fais, en sorte, que ça ne se voie pas sur toi. Fais bonne figure.

– Ton thé - lui dit-elle avec le sourire le plus séducteur que ses yeux n’avaient jamais vu.

Elle lui servit le thé de sorte que sa poitrine apparut de façon provocante entre les dentelles, l’appelant. Il sentit que son sexe grossissait.

– Ça te fera beaucoup de bien, tu verras - ajouta la sorcière.

Un clin d’œil lascif, une gorgée de thé (Hummm, il est bon !), le cœur palpitant dans le pénis, demandant à être libéré de ses vêtements gênants. Pensées dans la brume.

J’ai besoin d’elle, j’ai besoin d’elle...

– Bois encore, mon cher...

Raoul l’écouta et termina le reste de la tasse d’un trait.

Curieuse saveur. Oufff, quelle chaleur ! Ses seins. Regarde-les. Je dois les embrasser, me nourrir d’eux, lécher leurs tétons et leur susurrer mes secrets.

– En avant, petit... - l’invita Ianire, retirant sa tunique aux couleurs chaudes. Ses seins le regardaient, provocateurs. Approche-toi, approche-toi -. J’éteindrai ton feu.

Il n’eut pas besoin d’autres invitations. Il l’attira à lui pour pouvoir se cramponner à ces douces montagnes de crème. Il ne pourrait jamais en descendre ou bien ce serait la fin du monde. Elle lui facilita la tâche. Jupe dehors.

Elle avait un curieux tatouage rouge, près du nombril, en forme de sablier[12]. Il embrassa le sablier pendant que ses doigts tremblants cherchaient le secret du plaisir. Son vagin reçut ses doigts comme l’épouse amoureuse reçoit son mari qui revient de la guerre. Douce, généreuse et chaude. Il aspirait à lécher le nectar de la vie.

C’était son tour, à elle. Elle l’emmena au lit rond qui se trouvait dans la pièce d’à côté.

« Cette fois pas de cravache » - pensa Ianire -. « Plus doux, pour une fois et donner plus d’envie. »

– Jouons, mon petit.

Raoul s’occupait de ses seins, avec les yeux fermés, de sorte qu’il ne se rendit pas compte de ses paroles. Jusqu’à maintenant, il avait remédié à l’inconvénient de sa surdité rien qu’en lisant sur les lèvres.

Ianire lui attacha les poignets avec un foulard de soie de couleur miel. Comme ses yeux, comme ses baisers. Elle s’assit à califourchon sur lui. Raoul suppliait pour en avoir davantage.

– Doucement, mon garçon. C’est moi qui donnerai le rythme.

Ianire, sur le mât dressé, commença à le chevaucher doucement, comme les vagues tranquilles qui vont mourir sur la plage. Ensuite, tempête, ondes sauvages et déchaînées, l’attaquant à son rythme

Tu es une déesse...

Explosion de mousse sans contrôle. L’extase ! Sa déesse roula à côté de lui et lui lécha les pieds. Chatouilles et encore faim d’elle. Elle continuait d’avancer, imparable, sur les chevilles, les jambes, les genoux, les cuisses... laissant une trace de salive rafraîchissante. Des coups de langue sur le pénis.

Oh oui, ne t’arrête pas, ma jolie.

Mais elle, elle continua son ascension, indifférente à son désir. Estomac, nombril, pectoraux... quelque chose lui fit ouvrir les yeux soudainement.

Mais bon Dieu ? Qu’est-ce qui se passe ? Je ne peux pas bouger les jambes. Je ne les sens même pas.

Épaules, cou, bras, avant-bras et mains... la salive n’était pas de la salive, mais une substance gluante paralysante. Il pouvait seulement bouger les yeux et la bouche.

– Qu’est-ce que tu m’as fait, chienne du diable ? - vociféra Raoul, avec les yeux exorbités par la peur.

– Vengeance. Tu vois mon sablier ? Il indique que ton temps est révolu. Mes amitiés à Luna quand vous vous rencontrerez en Enfer.

Ce furent les dernières paroles qu’il entendit. La Veuve Noire le mordit avec rage à l’épaule. C’était la seule façon d’injecter dans sa proie les enzymes digestives. Comme l’araignée, rien qu’avec ces enzymes digestives et ses dents grinçantes, Ianire pouvait liquéfier le corps de sa proie et absorber le fluide qui en résultait.

– Mon Dieu, quelle faim ! Bon appétit[13].
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Madrid, jeudi 30 novembre 1972
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– Je vais ressortir, aujourd’hui. Si tu as faim, il y a un morceau de pizza dans le frigo.

– Merci, maman - lui répondis-je.

Elle était tellement contente depuis quelques jours qu’elle me permettait même de l’appeler « maman » sans qu’elle me flanque une gifle. Elle s’était même mise à cuisiner. La raison s’appelait Pierre, son trentième « fiancé ». Mais celui-là semblait différent. Bien qu’il l’ait connue en tant que client, ce n’était pas un ivrogne ou un drogué comme les autres. En fait, il avait à cœur de sortir ma mère de la drogue et de la rue. Il n’était pas avec elle pour profiter d’elle, ni économiquement, ni sexuellement. Sincèrement, il semblait s’intéresser à elle, et il la respectait. Pas de coups ou de brimades. Ça faisait à peine un mois qu’ils sortaient ensemble et moi je priais pour que ça dure éternellement.

Imagine-toi qu’ils se marient même, et elle commence à m’aimer, et lui m’appelle fils... et...

Je reconsidérais l’idée d’avoir une famille. Pierre devait être merveilleux s’il faisait sourire maman et qu’elle me regarde enfin comme une personne... Moi, je ne le connaissais pas encore.

Ça se passa deux jours après, à la maison. Pas de présentations, officielles ou officieuses. J’entrai simplement en courant dans les toilettes pour uriner et il était là. Il m’a regardé avec un sourire amical et m’a invité à entrer. Il était en caleçon et était en train de se raser.

– C’est donc toi l’enfant de María, hein ?

Il me plut immédiatement. « L’enfant de María, l’enfant de María... » pas de morveux, petite merde ou pouilleux, comme les autres m’appelaient. « L’enfant de María » ... Le répéter dans ma tête me donnait un peu de chaleur dans le cœur. Je ne pus me retenir et me lançai sur lui pour l’embrasser.

– Hey, doucement, gamin ! Je vais me couper... - répondit-il allégrement. 

Ça ne le dégoûtait pas que je l’embrasse. Rien qu’un peu surpris. Un peu plus de chaleur. « Une famille... »

– Je t’aiiiiiiiiiiime - dit ma bouche avant que mon cerveau ne puisse l’en empêcher. Oups.

Mais ça ne le dérangea pas. Il m’ébouriffa les cheveux, en souriant, et continua de se raser. Une famille...

– Qu’est-ce qui se passe ici ?

J’étais encore en train de l’embrasser quand elle entra. Elle regarda la scène avec dégoût et jalousie. Elle essayait de se contrôler devant lui, pour ne pas l’épouvanter avec son « moi » réel. Je perçus sa haine comme un coup de poing dans l’estomac. Je me pliai en deux sans souffle et tombai à terre.

Je n’aurai jamais cette famille. Comme j’avais raison. Je m’en irai de ce monde sans le savoir.

Elle se pencha rapidement, comme pour m’aider à me relever. Feignant une soudaine embrassade, elle me murmura : « Retouche-le et je te tue. Il n’est rien qu’à moi. Dès qu’il va s’en aller, tu vas voir ».

Si seulement elle m’avait donné une autre rouste. Mais cette fois elle ne me touché pas. Au lieu de cela, quand le lendemain j’allai sortir Coca pour jouer, je le trouvai embroché dans la cage, traversé par un crayon. Il bougeait encore une petite patte, mais ses yeux ne pouvaient me voir. A côté de lui, un mot : « Je t’ai averti. Cette année, il n’y aura pas de cadeau ». Je pris mon petit ami et, en pleurant, je mis fin à ses souffrances d’un mouvement rapide.

Pardon, pardon, pardon.

Une partie de moi est morte ce jour-là avec lui. Je ne pouvais pas y croire, ne pas l’avoir vu dans la tête de ma mère. Cette nuit-là, c’est la première fois que j’ai prié pour ne plus me réveiller.

Adieu, mon ami.
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Berlin (Allemagne), 2 août 1481
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– Attrapez-moi si vous pouvez ! - le défia-t-elle, tandis qu’elle courait. Ses yeux souriaient. Elle voulait qu’il l’attrape.

– Vous me mettez au défi ? Vous allez voir.

Il se mit à courir derrière elle. Il l’attrapait toujours.

Ça faisait 62 ans qu’il était vampire, plus du double qu’il avait vécu comme mortel. Ses parents et la promise qu’il avait laissée attendre avaient péri depuis plusieurs décennies. Il ne le regrettait même pas. Selene avait réalisé chacune de ses promesses. Il ne s’était jamais senti aussi vivant, aussi complet et heureux.

Il l’attrapa aussitôt, comme toujours. Elle grimpa sur lui d’un saut et lui entoura le buste avec les jambes. Léo sentit son membre qui se réveillait, toujours prêt pour elle. Sa muse, sa maîtresse et amante. Son amour. Il introduisit une main par-dessous la robe pour pouvoir la toucher, alors qu’il la soutenait avec l’autre. Elle aussi était toujours prête pour lui.
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